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RÉSUMÉ
La traduction littéraire est un art complexe et subtil qui requiert un éventail complet de qualités : compréhension parfaite de la langue étrangère traduite, appréhension précise de la culture source, maîtrise sans faille de la langue maternelle, sensibilité esthétique aiguë, sens consommé du compromis (plus encore que pour la traduction non littéraire), et bien d’autres encore. Les différentes théories (TIT, skopos, polysystème, etc.) et approches (linguistique, poétologique, idéologique, herméneutique, sémiotique, etc.) de la traduction ont chacune mis l’accent sur l’une de ces compétences attendues. Il semble toutefois que la majorité des recherches en la matière – en Occident du moins – ait largement ignoré la traduction depuis des langues plus « exotiques » comme les langues est-asiatiques, typologiquement très éloignées de nos langues européennes. L’étude de la traduction depuis ces langues révèlerait sans doute un attrait nouveau pour les outils issus de la linguistique et de la stylistique contrastive, largement abandonnés après Vinay et Darbelnet (1958). Dans le présent article, nous nous proposons d’illustrer modestement ce mode de recherche en détaillant essentiellement les problèmes d’ordre stylistique que nous avons rencontré à l’occasion de la traduction du court roman Une jeune recrue arrive au département de l’organisation, de l’écrivain chinois Wang Meng. Notre réflexion s’articulera indirectement sur les notions d’équivalence et de négociation telles que définies par Eco (2003/2006).
MOTS-CLÉS
Chinois mandarin, traduction littéraire, problèmes de traduction, Wang Meng, stylistique comparée


Dire que le mandarin est foncièrement différent des langues occidentales et, en particulier, du français relève du truisme. Le chinois présente en effet une graphie et des particularités morphosyntaxiques sans commune mesure avec des langues qui nous sont plus familières. Son lexique même, sous-tendu par une culture radicalement différente de la nôtre, se recoupe malaisément à celui du français. L’essor récent de la traduction littéraire du chinois a offert à cet égard matière à investigation aux spécialistes de la linguistique contrastive et de la traductologie.
Dans cet article, nous avons choisir de nous pencher sur les difficultés d’ordre stylistique qui acculent souvent les traducteurs du chinois à de réelles apories et autres choix douloureux ; nous nous concentrerons en particulier sur trois grands types d’obstacles que constituent les allusions littéraires, les expressions idiomatiques et les figures de style. 
Pour ce faire, nous prendrons pour corpus de base la traduction que nous avons nous-même effectuée de la nouvelle de Wang Meng Une jeune recrue arrive au département de l’organisation dans le cadre de notre mémoire de maîtrise en traduction multidisciplinaire anglais-chinois à l’Institut supérieur des traducteurs et interprètes [Henry, 2012]. 
Cette nouvelle fut publiée en novembre 1956. À cette époque, un roman soviétique qui avait connu un grand retentissement en URSS était reçu avec enthousiasme par la critique chinoise. Cet ouvrage, intitulé La chef agronome et le directeur de la station de machines et tracteurs (en russe, Повесть о директоре МТС и главном агрономе) et écrit par une certaine Galina Nikolaïeva, avait suscité la polémique en URSS, car il confrontait l’idéalisme de la jeunesse soviétique au cynisme, à l’inaction et à la corruption des bureaucrates. Impressionné par cette histoire, Wang Meng décida de s’en inspirer pour témoigner de la réalité du travail des cadres du Parti communiste chinois. L’écrivain était encouragé dans cette voie par la campagne dite des « Cent Fleurs » (百花运动) qui encourageait l’intelligentsia à critiquer le Parti de manière « constructive » [Teiwes 1990, 1993 ; Domenach et Richer 1997 ; Bergère 2000 ; Goldman et Lee 2002 ; MacFarquhar 2011]. Nous ne reviendrons pas ici sur ces événements. Nous rappellerons simplement que Wang Meng reçut rapidement une volée de bois vert et fut contraint à l’exil dans le Xinjiang pour ses prétendues velléités droitistes, alors que la répression s’abattait sur une contestation que les apparatchiks du régime qualifiaient d’« incontrôlable ».

1. Allusions littéraires

L’une des caractéristiques fondamentales du roman moderne est le recours croissant à des techniques relevant de ce que Gérard Genette appelle « transtextualité » [Genette, 1982 et 1987 ; Reuter, 2006]. Ces procédés causent pour le traducteur quantité de difficultés, puisque les œuvres auxquelles il est fait référence par un auteur ne font pas nécessairement partie de l’horizon de connaissances du lecteur étranger. Wang Meng recourt effectivement à la transtextualité, mais heureusement avec parcimonie. L’illustration la plus évidente de ce phénomène dans Une jeune recrue est la place ambiguë qu’y occupe le roman de Nikolaïeva La chef agronome et le directeur de la station de machines et tracteurs. En suivant la classification de Genette, nous pouvons qualifier la relation qui unit les deux romans d’intertextuelle, de métatextuelle et d’hypertextuelle. En effet, Wang Meng s’est directement inspiré de Nikolaïeva pour construire son schéma narratif (hypertextualité). Dans le même temps, Une jeune recrue est une critique de La chef agronome, car il met en doute l’idéalisme qui y est véhiculé tout en intégrant la pensée de Wang Meng ; cette critique traverse non seulement tout le roman en filigrane, mais elle transparaît également dans le discours même d’un personnage, qui dit clairement que pour lui « cette histoire [La chef agronome] ne tient pas debout » (double métatextualité). Enfin, pour complexifier encore ce maquis de relations textuelles, La chef agronome est directement citée dans Une jeune recrue, sous la forme d’un livre du même titre étudié par Lin Zhen ; et le « double » soviétique de Lin Zhen, Nastia, est elle-même plusieurs fois citée pour caractériser la mission « héroïque » que voudrait accomplir Lin Zhen au département de l’organisation (double intertextualité). Malheureusement, Nikolaïeva n’est pas passée à la postérité et son roman n’a pas été traduit en français. Nous n’avons donc pu échapper à la note du traducteur pour mettre en avant l’importance de La chef agronome dans la genèse d’Une jeune recrue.

Dans son roman, Wang Meng évoque d’autres œuvres en langue russe bien connues du public chinois. Comme c’est le cas dans toutes les langues, les titres d’œuvres cités en chinois sont traduits, et non simplement transcrits. Il faut donc effectuer des recherches pour trouver l’équivalent français du titre d’une œuvre artistique, car une simple retraduction depuis le chinois ne garantit pas une équivalence avec le titre entré dans l’usage en français. Parfois, les recherches furent facilitées par une référence explicite à l’auteur, mais dans d’autres cas, seuls des personnages étaient mentionnés, et il a fallu d’abord chercher dans des sources chinoises à quelle œuvre ils appartenaient pour retrouver leur nom français. Le résultat de ces recherches est le suivant :

《静静的顿河》Jìngjìng de Dùnhé = Le Don paisible, de Mikhaïl Cholokhov
《被开垦的处女地》Bèi kāikěn de chŭnǚdi = Terres défrichées, de Cholokhov

《贵族之家》Guìzú zhī jiā = Nid de gentilhomme, d’Ivan Tourgueniev

叶琳娜 Yèlínnà et英沙罗夫Yīngshāluófū = Helena et Insarov, personnages d’À la veille, de Tourgueniev
Quoi qu’il en soit, considérant que le lecteur francophone est moins familier avec les œuvres russes et soviétiques que les Chinois, nous avons dès lors recouru à la note du traducteur pour clarifier ces références. 

[1] “往往听到一种事后诸葛亮的意见：‘为什么不早一点处理呢？’当然是愈早愈好罗……高、饶事件发生了，有人问为什么不早一点，贝利亚，也有人问为什么不早一点。[…]”

« J’ai souvent entendu des grands sages dans ton genre qui disent quand tout est fini : “Mais pourquoi ne pas avoir réagi plus tôt ?” Bien sûr, plus tôt c’est réglé, mieux c’est… Quand l’affaire Gao Gang a éclaté, certains ont demandé pourquoi on n’avait pas réagi plus tôt. Et pour Beria, certains ont aussi demandé pourquoi on n’avait pas réagi plus tôt. […] »

La dernière référence littéraire est d’une autre nature que les précédentes, puisqu’il s’agit d’une allusion au chef-d’œuvre de la littérature chinoise classique L’Histoire des Trois Royaumes (《三国演义》en chinois). Cette épopée du XIVe siècle raconte de manière romancée des événements de la période éponyme de l’histoire chinoise, entre 220 et 265. L’exemple [1] contient un renvoi à诸葛亮 Zhuge Liang (181-234), célèbre homme politique, stratège et lettré qui permit notamment au seigneur Liu Bei de s’imposer au pays de Shu. Depuis la parution des Trois Royaumes, ce personnage est devenu, par antonomase, un parangon de sagesse et d’intelligence. En [1], le nom du lettré est utilité ironiquement pour dénoncer les mauvaises langues qui dénoncent après coup l’apathie des dirigeants et qui jouent les Cassandre en annonçant les pires calamités si l’on ne pare pas à toute nouvelle crise. Comme Zhuge Liang n’est ici cité que pour sa sagesse proverbiale, nous avons choisi d’effacer toute référence à cette figure
 : « J’ai souvent entendu des grands sages dans ton genre qui disent quand tout est fini […] ». Nous jugions que dans le cas présent, mieux valait sous-traduire qu’essayer de domestiquer en substituant à Zhuge Liang un autre parangon de sagesse. 

2. Expressions idiomatiques

À la frontière de la lexicologie et de la syntaxe (Gross [1994] parle de « lexique-grammaire »), la phraséologie, ou plus largement le phénomène de figement lexical, est l’une des caractéristiques immuables du langage humain. L’étude de ces expressions « idiomatiques », branche relativement récente de la linguistique générale, a jusqu’à présent pour ainsi dire ignoré les langues extra-européennes. La traductologie, elle-même une discipline jeune, commence à peine à s’y pencher. Or, les phénomènes de figement, en ce qu’ils sont souvent l’une des meilleures expressions des interactions entre langue et culture, ne manquent pas de poser des problèmes de traduction, tant par leurs particularités morphosyntaxiques que par les riches horizons qu’ils dévoilent dans le domaine de la sémantique [Mejri, 2008].

· Bien que n’ayant pas de tradition grammaticale qui leur soit propre, les Chinois ont par contre apporté un soin méticuleux à l’étude du lexique, à partir de laquelle ils ont élaboré de remarquables dictionnaires dont certains, parfois millénaires, font toujours autorité dans le milieu de la philologie. Conscients dès les temps les plus anciens que leur langue, pauvre en morphologie et donc en procédés de dérivation, reposait entièrement sur la composition pour l’enrichissement du lexique, les savants chinois ont fait l’inventaire des divers mécanismes syntaxiques et sémantiques à l’œuvre dans la formation de nouveaux lexèmes. Ayant l’intuition du fait phraséologique, ils en élaborèrent une typologie très souple et somme toute assez floue, qu’ont reprise partiellement les linguistes chinois contemporains [Yang-Drocourt, 2007] :

· les 谚语yànyŭ ou « proverbes », des expressions souvent rythmées ou rimées, sans modèle fixe, qui expriment des vérités d’expérience, des conseils de bon sens ou des jugements de valeur couramment acceptés ; 

· les 歇后语xiēhòuyŭ ou « expressions idiomatiques à double volet », phrasèmes présentant une amorce et une chute (laquelle est souvent absente) et relevant généralement de tours ludiques, voire purement ornementaux ;

· les 惯用语guànyòngyŭ ou « locutions courantes », syntagmes généralement trisyllabiques ayant pris un sens métaphorique ou figuré ;

· les 成语chéngyŭ ou « formules quadrisyllabiques » (littéralement « expressions toutes faites »), unités phraséologiques extrêmement figées, à la morphosyntaxe archaïque, surtout utilisées dans la langue formelle et écrite.

Nous ne nous étendrons pas sur le bienfondé ou non de cette catégorisation ni sur les améliorations qu’elle mériterait, ce chapitre constituant le sujet de notre thèse de doctorat. Nous nous contenterons ici de citer quatre exemples extraits d’Une jeune recrue que nous estimons représentatifs des difficultés que les phrasèmes sont susceptibles de poser aux traducteurs du chinois.

Mentionnons en premier le cas de la formule quadrisyllabique 面红耳赤. Cette expression, qui signifie littéralement « visage rubicond et oreilles rouges », apparaît deux fois dans la nouvelle, l’une pour décrire l’attitude d’instructeurs que Lin Zhen voit de loin depuis la cour du Comité local ; l’autre pour qualifier une discussion animée entre Wei Heming et Wang Qingquan :

[2] 某些时候，譬如说夜里，各屋亮着灯：第一会议室，出席座谈会的胖胖的工商业者愉快地与统战部长交换意见；第二会议室，各单位的学习辅导员们为“价值”与“价格”的关系争得面红耳赤 […] 。 


À certains moments, par exemple pendant la nuit, toutes les pièces du Comité étaient éclairées : dans la première salle de réunion, des hommes d’affaires ventrus venus pour un colloque échangeaient gaiement des idées avec le directeur du Bureau du Front uni ; dans la deuxième salle de réunion, les instructeurs de tous les services discutaient âprement de la relation entre la « valeur » et le « prix » des marchandises. […]

[3]  “魏鹤鸣是个直性子，他一来就和王清泉吵得面红耳赤……[…]”

« Wei Heming est quelqu’un de direct. Depuis toujours, il monte sur ses grands chevaux quand il s’emporte contre Wang Qingquan… […] » 

On peut constater qu’aucun de ces exemples ne fait allusion de près ou de loin à la couleur rouge. En réalité, le chéngyŭ 面红耳赤 pourrait se traduire par « piquer un fard », c’est-à-dire rougir sous l’effet d’une émotion, en général la honte ou la colère. Dans les deux phrases présentées ci-dessus, il est évident que c’est le sentiment de colère qui est sous-entendu, comme le confirme la présence des verbes 争 « contester, disputer » et 吵 « se quereller bruyamment ». Le phrasème-mystère sert donc en quelque sorte à rendre plus vivaces les altercations dépeintes. Mais en français, nous ne parvenions pas à introduire convenablement « rouge de colère » dans les formulations que nous voulions adopter. Nous avons donc opté pour l’utilisation de l’adverbe « âprement », que nous estimions rendre valablement l’intensité des joutes oratoires auxquels se livrent les instructeurs, et pour l’expression figée « monter sur ses grands chevaux », qui traduit bien les violents emportements de Wang Qingquan contre le directeur Wang. De plus, ces deux solutions avaient l’avantage de garder une couleur idiomatique, sinon imagée.

La seconde expression que nous voulons présenter, 金玉其外, est prononcée par Zhao Huiwen pour dénoncer les faux-semblants qui gangrènent le Comité local. 

[4] 赵慧文同意地点头：“这一二年，虽然我没提什么意见，但我无时无刻不在观察。生活里的一切，有表面也有内容，做到金玉其外，并不是难事。[…]”
Zhao Huiwen opina du bonnet : « Ces deux dernières années, bien que je ne plaigne plus, je continue à observer ce qui se passe. Dans la vie, il y a ce qu’on est et il y a l’apparence, c’est si facile de donner le change. […] »

Voulant dire littéralement « or et jade à l’extérieur », ce chéngyŭ est souvent accompagné d’une formule parallèle, 败絮其中 « ouate pourrie à l’intérieur ». Qu’il soit employé seul — on approche alors du xiēhòuyŭ — ou suivi de son pendant, il est l’équivalent chinois des proverbes français « Tout ce qui brille n’est pas or » ou « Les apparences sont trompeuses ». Mais contrairement à nos proverbes, les chéngyŭ peuvent occuper toutes sortes de fonctions syntaxiques. Ici, Zhao Huiwen dit : « faire le  金玉其外, ce n’est pas difficile ». Pour cette raison, nous avons choisi de traduire l’expression quadrisyllabique comme « donner le change », formule qui rend tout aussi bien l’idée invoquée par Zhao Huiwen.

La troisième expression que nous souhaitons analyser est 追屁股, qui signifie littéralement « suivre le cul de qqn ». Liu Shiwu emploie ce guànyòngyŭ lorsqu’il reproche à Lin Zhen son empressement à vouloir résoudre tous les problèmes pour exprimer de façon imagée la charge de travail qui pèse sur les cadres supérieurs du Comité local, qui seraient incapables de se démultiplier pour pallier toutes les défaillances du système :

[5] “现在下边支部里各类问题很多，你如果一一地用手工业的方法去解决，那是事倍功半的。而且，上级布置的任务追着屁股，完成这些任务已经感到很吃力。作为领导，必须掌握一种把个别问题与一般问题结合起来，把上级分配的任务与基层存在的问题结合起来的艺术。[…]”
« Les cadres inférieurs rencontrent des problèmes nombreux et variés. Si tu devais chaque fois donner de ta personne pour les résoudre, tu dépenserais ton énergie pour rien. Et puis, le corps dirigeant croule sous les responsabilités, il fait déjà de gros efforts pour en venir à bout. Tu sais, être chef, c’est un peu comme être artiste : il faut non seulement gérer les problèmes courants, mais aussi les situations particulières, il faut savoir combiner les missions qui nous sont assignées avec les difficultés qui existent à la base. […]

Malgré nos intenses recherches, nous n’avons jamais pu trouver la signification — figurée — de la combinaison 追 + 屁股 dans aucun de nos dictionnaires de référence, qu’ils soient en format papier ou en format numérique (logiciel ou en ligne). Nous en avons déduit qu’il devait s’agir d’une variation d’une autre expression attestée : 跟屁股, que tous les dictionnaires traduisent par « serrer de près qqn, suivre qqn pas à pas, coller aux basques de qqn ». Dans le contexte de notre phrase, ces expressions ne convenaient évidemment pas, puisque le chinois dit littéralement que « les responsabilités du corps dirigeant [le] suivent pas à pas », ce qui impossible en français d’un point de vue sémantique étant donné que le verbe « suivre » requiert généralement un sujet animé. Comme Liu Shiwu entend se plaindre de l’ampleur de sa tâche, nous avons renversé la construction originale pour dire que le corps dirigeant « croule sous » les responsabilités, formulation qui, à notre sens, reflète le flux continuel du travail qui harasserait les cadres supérieurs au Comité local.

Le dernier phrasème que nous voudrions citer parmi tous ceux que nous avons rencontrés au cours de notre traduction d’Une jeune recrue arrive au département de l’organisation est 支招儿. Cette cooccurrence, qui relie le verbe 支 et le nom 招儿 et veut dire littéralement « fournir un stratagème », apparaît au moment où Liu Shiwu explique à Lin Zhen l’attrait du directeur Wang Qingquan pour le jeu d’échecs :

[6] “这个老兄棋瘾很大，有一次在咱这儿开了半截会，他出去上厕所，半天不回来，我出去一找，原来他看见老吕和区委书记的儿子下棋，他在旁边‘支’上‘招儿’了。 ”
« Il ne peut pas se passer des échecs. Un jour, au beau milieu d’une réunion, il est sorti pour aller aux toilettes ; après un long moment, comme il ne revenait toujours pas, je suis moi-même sorti pour aller voir ce qu’il faisait : en fait, il avait vu Lao Lü et le fils du secrétaire jouer aux échecs et il était resté près d’eux, soi-disant pour leur “donner des tuyaux”… »

La plupart des dictionnaires recensent cette expression idiomatique, qu’ils définissent de la sorte : « aider de ses conseils, en indiquant la tactique à suivre (en particulier au jeu) ». Dans le cas présent, le sens est encore plus limpide, vu que le nom 招儿 désigne également un coup aux échecs. Comme le guànyòngyŭ est inséré dans un dialogue et qu’il possède une connotation résolument populaire (en témoigne l’appendice rétroflexe 儿, typique de la langue parlée de la région de Pékin), il nous fallait impérativement trouver une locution de même niveau de langue en français. Cette logique nous a fait pencher vers « donner des tuyaux », formule qui relève du registre familier.

3. Figures de style

Longtemps considérées comme un ornement digne des seuls rhéteurs et poètes, les figures de style consistent avant tout en un jeu avec les codages conventionnels de l’expression. Loin de se cantonner à des formes de langage visant à générer un certain effet esthétique chez le récepteur, les tropes participent substantiellement du langage humain en ceci que ce dernier permet précisément à l’homme de produire une infinité d’énoncés à partir d’un nombre fini d’éléments constitutifs d’autant plus régis par des mécanismes de figement qui en transcende tous les aspects (phonologie, syntaxe, sémantique, lexique). Les séquences figées s’inscrivent donc dans la continuité des séquences libres déterminées par la combinatoire propre à chaque langue. Si les séquences figées compliquent déjà la tâche du traducteur (en termes de degré de figement, d’opacité ou d’implicite), le défigement ou plutôt le dépassement du figement ne manque pas d’engendrer des difficultés tout aussi multiples, puisqu’il fait intervenir l’idiomaticité de la langue [Mejri, 2008]. Souvent rendues malaisément traduisibles par leurs recoupements continuels avec la conceptualisation du monde qui accompagne la langue étudiée (elles sont le reflet tant d’une vision du monde que de la perception du langage), les figures de style, précisément du fait de leur caractère universel, sont néanmoins souvent transposables d’une langue à l’autre, certes moyennant quelques aménagements.

Tropes des plus populaires, comparaison et métaphore sont deux manifestations de la catégorie des images, figures qui créent un rapport d’analogie entre un objet linguistique et un référent, faisant appel à l’imagination, à la sensibilité sensorielle, à l’équivalence (et, en littérature du moins, au rejet de la stéréotypie). La différence principale entre ces deux procédés tient dans l’immédiateté de la mise en relation des deux réalités référées : là où la comparaison souligne une similitude de manière indirecte, la métaphore cherche la concision et transfigure le sens des mots, opère une métamorphose. Toutefois, il n’est pas toujours aisé dans un énoncé de faire la part entre les deux formules, tant elles peuvent s’imbriquer les unes dans les autres pour former un réseau complexe de connotations.

[7] 林震用力地呼吸着春夜的清香之气，一股温暖的泉水在心头涌了上来。

Lin Zhen respira profondément l’air frais et embaumé de cette nuit printanière. Une fontaine d’eau tiède sourdait dans son cœur.

Dans ce passage, Wang Meng use de ce que l’on appelle en rhétorique une syllepse : le verbe 涌 est employé à la fois au sens propre de « jaillir » et au sens figuré d’« affluer au cœur » (en parlant de sentiments). Par cette métaphore habile, l’auteur exprime subtilement l’émotion qui étreint Lin Zhen après sa première visite chez Zhao Huiwen, pour laquelle on comprend qu’il éprouve des sentiments. La syllepse a l’avantage de ne pas manifester formellement le sentiment amoureux, à une époque où la morale était particulièrement pudibonde. La traduction du transfert métaphorique n’a pas réellement posé de problème en ce sens que, en français également, des sentiments peuvent jaillir comme une source. Nous avons toutefois incliné pour le défectif sourdre plutôt que pour jaillir, car ce dernier verbe implique soudaineté ou puissance, qualités que nous jugions déplacées pour rendre la naissance d’un lien d’amitié délicat et fragile. Pour les mêmes raisons, nous avons opté pour le tiroir imparfait, alors que la particule d’accompli 了 se traduit ordinairement par un passé simple. De plus, le verbe sourdre à l’imparfait se prêtait mieux à l’harmonie phonique que nous voulions insuffler dans cette phrase — le son /i/ de jaillir ou du passé simple aurait nui à l’évocation de ce doux instant que savoure Lin Zhen.

[8] 生活有时候带来某种情绪的波流，使人激动也使人困扰，然后波流流过去，没有一点痕迹……真的没有痕迹吗？它留下对于相逢者的纯洁和美好的记忆，虽然淡淡，却难忘……
La vie amène parfois avec elle son flot d’émotions qui vous excitent et vous perturbent, puis la vague recule, sans qu’il ne reste la moindre trace… Vraiment, sans aucune trace ? Les souvenirs purs et merveilleux qu’elle laisse à ceux qu’elle rencontre sont flous, certes, mais impérissables…

Ici, la métaphore figée contenue dans la locution 情绪的波流 « flot d’émotions » est ravivée en se développant sur la totalité du paragraphe, dont elle est le fil conducteur (métaphore filée : thème de la vague). Toutefois, nous avons été réduit à une certaine distorsion déficitaire, étant donné que le mot 波流 bōliú, qui est répété dans le texte chinois, contient en lui-même l’idée d’une « vague ». Or, si l’image française est fondamentalement la même, « vague d’émotions » ne se dit pas, ni « le flot recule » (observons qui plus est que le verbe « reculer » correspond au syntagme verbal chinois 流过去, dont le verbe principal 流« couler » est également présent comme élément constitutif dans le substantif 波流). Nous avons donc été contraint d’éliminer la répétition (de même que le lien morphématique qui associe 流 à 波流) pour sauver la métaphore filée ; autrement dit, nous avons négocié une partie des effets stylistiques — la répétition — pour en conserver une autre qui nous paraissait plus importante — le rendu de la métaphore filée dans un français acceptable.

[9] […] 他纯熟地驾驭那些林震觉得是相当深奥的概念，像拨弄算盘子一样的灵活。

Ce discours savamment maîtrisé, Lin Zhen le trouvait assez abscons : Liu Shiwu avait une telle agilité d’esprit, comme s’il comptait sur un boulier.

Le présent exemple survient tandis que Lin Zhen rencontre pour la première fois le sous-directeur Liu Shiwu. Avant d’assigner son poste au protagoniste, celui-ci se fend d’un petit laïus plein de langue de bois sur ce que recouvre « la gestion du Parti », discours si creux et tellement fourré de slogans tout faits que Lin Zhen en sort confus, n’ayant pas compris un traître mot de ce que Liu Shiwu lui a exposé. La difficulté de la traduction tient une nouvelle fois du jeu de la polysémie et des connaissances encyclopédiques du lecteur présumé. L’adjectif 灵活 veut dire « maniable, souple », mais aussi « alerte, malin, d’esprit vif ». La référence au boulier compteur nous rappelle que, dans toute l’Asie, même à l’heure actuelle, l’abaque reste un outil de calcul toujours en application dans la vie de tous les jours, alors qu’en Occident il est souvent relégué à l’école primaire. Au départ, nous avions traduit la comparaison de la manière suivante : « il lui donnait l’impression qu’un boulier qu’on remuait rapidement ». Visiblement, l’ambiguïté de 灵活 nous avait entraîné à penser que le monologue de Liu Shiwu paraissait aussi brouillé que la vue d’un boulier qu’on agite prestement. Nos relecteurs nous ont cependant rappelé la vitesse surprenante à laquelle certains commerçants chinois manient leur boulier pour exécuter leurs opérations comptables. Profitant du fait que l’« agilité » pouvait s’appliquer aussi bien à un mouvement (la manipulation d’un boulier) qu’aux activités intellectuelles (la déclamation d’un discours), nous avons opté pour la solution présentée au [8] en accentuant le trait culturel sous-jacent.

Les figures répétitives sont assurément aussi anciennes que les métaphores et les comparaisons. En introduisant une redondance artificielle dans le discours, elles l’infléchissent et le transforment pour engendrer un supplément de puissance expressive. La répétition sous toutes ses formes — phonique, syntaxique — est le trope primordial du chant et de la poésie versifiée, qui se fondent sur la constante réitération d’une matrice prédéterminée à des fins initialement mnémoniques. Appliquée à la prose, elle assume une fonction descriptive et emphatique, évocatoire, pour ne pas dire incantatoire. Plus largement, ces figures d’amplification rejoignent souvent les figures de construction en ceci qu’elles créent un rythme, par lui-même effet de style. À près tout, le rythme consiste en une mélodie, une succession euphonique et répétitive de syllabes. Les poètes tout comme les romanciers ont toujours accordé une grande importance au flux, à l’intonation, au balancement des mots et des phrases (parmi les prosateurs, Flaubert ne soumettait-il pas ses écrits à l’épreuve du « gueuloir », c’est-à-dire à la lecture à haute voix, pour s’assurer de leur musicalité ?). Cette dernière partie sera donc mise sous le signe de la prosodie, de la cadence et de l’harmonie.

[10] 但是，等他接触到那些忙碌而自信的领导同志，看到来往的文件和同时举行的会议，听到那些尖锐争吵与高深的分析，他眨眨那有些特别的淡褐色眼珠的眼睛，心里有点怯……
Mais lorsqu’il rencontra ses camarades dirigeants, affairés et sûrs d’eux ; lorsqu’il vit le nombre de documents qu’ils s’échangeaient et toutes les réunions qu’ils organisaient simultanément ; lorsqu’il entendit leurs disputes passionnées et leurs analyses approfondies, il cligna de ses yeux aux prunelles d’un brun clair exceptionnel : il eut un peu peur…

[11] 林震又抓住几个小问题问：“你怎么知道他们的生产任务是繁重的呢？”
“难道现在会有一个工厂任务很清闲吗？”
林震目瞪口呆了。 [fin du chapitre 4]

Lin Zhen profita encore de l’occasion pour poser une dernière question : « Et comment savez-vous que les travailleurs à l’usine sont surchargés ?

— Tu crois peut-être que, par le temps qui court, les ouvriers restent oisifs à l’usine ? »

Lin Zhen resta bouche bée.
[12] 走出办公室以后，林震有一种奇怪的感觉；和刘世吾谈话似乎可以消食化气，而他自己的那些肯定的判断、明确的意见，却变得模糊不清了。他更加惶惑了。[fin du chapitre 5]

Quand il sortit du bureau, Lin Zhen eut une drôle de sensation : c’était comme si avoir parlé avec Liu Shiwu lui avait permis de mieux digérer ; dans le même temps, ses idées auparavant bien claires et bien tranchées devenaient confuses. Il ne s’en trouvait que plus désorienté.
[13] 他苦笑着想：“你还以为常委会上发一席言就可以起好大的作用呢！” 他打开抽屉，拿起那本被韩常新嘲笑过的苏联小说，翻开第一篇，上面写着：“按娜斯嘉的方式生活！”他自言自语：“真难啊！”
他缺少了什么呢？ [fin du chapitre 10]

Il riait jaune : « Et moi qui croyais pouvoir arranger les choses en prenant la parole devant le Comité permanent ! » Il ouvrit son tiroir, prit le roman soviétique dont s’était moqué Han Changxin et l’ouvrit au premier chapitre. On pouvait y lire : « Suivons la voie de Nastia ! » Il se dit en lui-même : « Pas si simple ! »

Qu’est-ce qu’il lui manquait ?

Dans les quatre exemples ci-dessus, la clausule apparaît singulièrement plus brève que la période qui la précède, donnant ainsi une certaine brusquerie, une certaine instantanéité qui marque davantage les esprits. Cet effet est d’autant plus vrai que les trois dernières phrases, qui résument de manière concise l’état d’esprit de Lin Zhen — l’appréhension, le désenchantement, l’abattement —, sont la conclusion de chapitres de la nouvelle. Il nous est dès lors apparu essentiel de tenter de préserver cette fulgurance, chose non des plus aisées, étant donné le laconisme inhérent du chinois. Pour le premier exemple, nous avons réussi à rétablir en français le même nombre de syllabes qu’en chinois ; malgré la légère entropie (le verbo-adjectif 怯 exprime un mélange de crainte et de timidité), nous estimons avoir sauvé l’essentiel. Les dernières propositions des passages [11] et [13] sont également rendues avec un rythme isochrone à l’original. Notre traduction de l’extrait [12] est moins lapidaire que les autres (nous avons dû ajouter des syllabes), mais parvient cependant à garder une fin relativement abrupte.

收音机响了，一种梦幻的柔美的旋律从远处飘来，慢慢变得热情激荡。提琴奏出的诗一样的主题，立即揪住了林震的心。他托着腮，屏住了气。他的青春，他的追求，他的碰壁，似乎都能与这乐曲相通。

Lorsque la radio fut allumée, un air doux et fantastique jaillit du lointain, qui lentement s’accéléra en une mélodie joyeuse et endiablée. Le refrain joué par les cordes, semblable à un poème, déchira immédiatement le cœur de Lin Zhen. Les mains sur les joues, il retint son souffle. Sa jeunesse, ses desseins, ses échecs : c’est comme si tout son être se retrouvait dans cette musique.
Cet extrait est tout à fait représentatif du souci apporté par l’auteur à la restitution par le biais du rythme d’une sorte de flux, une vague d’émotions qui submerge les personnages — à des moments clés du récit, ou au contraire lors d’« espaces blancs » où Lin Zhen s’abandonne à la rêverie et se laisse emporter par les sentiments que lui inspirent son environnement (typiquement un paysage, mais pas seulement). Ici, c’est le Capriccio italien de Tchaïkovski, que Zhao Huiwen fait écouter à Lin Zhen, qui suscite l’émoi du jeune homme. Comme par une synesthésie ou sous l’effet d’une passion toute romantique, la musique s’échappant de la radio semble épouser l’âme du héros, refléter le tréfonds de son être, ce qui l’émeut profondément. Pour exprimer cet élan, Wang Meng use allègrement du ressort poétique. Après avoir décrit le Capriccio, il brosse en deux coups de pinceau la réaction de Lin Zhen, par deux propositions quadrisyllabiques : 他托着腮，屏住了气. Pouvant difficilement être aussi bref que le chinois avec la morphologie française, nous avons toutefois respecté le balancement, en n’ajoutant qu’une syllabe à chacun des deux membres : « Les mains sur les joues, il retint son souffle. » Quant à la dernière phrase, on observe une mise en évidence du sujet ternaire grâce à une virgule qui l’isole du prédicat. Les trois parties du sujet respectent une syntaxe et une scansion exactement identiques, et forment un alexandrin « trimètre », tandis que le prédicat est construit comme un décamètre découpé en 4+6. En français, nous avons opté pour un sujet ennéasyllabique partagé en trois pieds de trois syllabes. Quant au prédicat, nous avons introduit le sujet « tout son être », qui résume anaphoriquement tout le premier membre et qui permet d’accentuer encore la rythmique en complétant le prédicat pour en faire une proposition indépendante reliée à la précédente par un double-point ; le tout forme un vers de quatorze syllabes, qui s’organisent en 6+4+4 :

他的青春，/ 他的追求，/ 他的碰壁，// 似乎都能 / 与这乐曲相通。

Sa jeunesse, / ses desseins, / ses échecs : // c’est comme si tout son être / se retrouvait / dans cette musique. 

(Il ne faut pas compter les e caducs de jeunesse, d’être, et de cette, qui tombent dans la diction courante.)

[14] 他做好的事情简直很少，简直就是没有，但他学了很多，多懂了不少事。他懂了生活的真正的美好和真正的分量；他懂了斗争的困难和斗争的价值。

Il avait accompli bien peu, rien en fait, mais il avait beaucoup appris, et compris bien de choses. Il avait compris la vraie beauté et le vrai pouvoir de la vie ; il avait compris combien il était dur de se battre, mais aussi combien cela en valait la peine. 

À la fin de la nouvelle, Lin Zhen dresse intérieurement un bilan de ses actions, de ses découvertes, de ses déceptions, mais surtout de ses espoirs. Comme nous l’avons vu, Wang Meng utilise abondamment les figures de construction et multiplie les techniques oratoires dans les moments émotionnellement intenses ou lorsque le protagoniste se livre à son introspection. Le présent passage ne fait pas exception. La première phrase en elle-même est simplement bâtie et comprend peu de mots, mais ceux-ci sont répétés et juxtaposés de telle sorte que le lecteur fasse nettement la part des échecs et des acquis de Lin Zhen. En particulier, mentionnons l’opposition entre les adjectifs 多 « beaucoup » et 少 « peu », que le parallélisme — ou plutôt l’hypozeuxe, car il n’y a pas de réel cadre rythmique à cette répétition intellectuelle — intensifie. Ensuite, à la récursivité syntaxique (sujet pronominal + verbe + deux objets coordonnés par 和dont les noyaux sont déterminés par un complément prénominal en 的) s’adjoint l’anaphore, avec la répétition de 他懂了 « il avait compris », qui reprend et qui développe, un peu comme par anadiplose, le dernier membre de la proposition immédiatement précédente. Dans notre traduction, nous avons bien entendu repris tous ces artifices rhétoriques, en particulier dans la seconde partie, où nous avons encore scindé la deuxième proposition introduite par 他懂了, notamment parce que nous jugions que l’emploi de substantifs n’était pas très heureux (littéralement, « il avait compris les difficultés du combat et la valeur du combat »). On notera néanmoins que ce subterfuge, en créant un nouveau parallélisme (« combien… combien… »), compense la perte de la répétition de 斗争 « combat ». Nous laissons le lecteur seul juge du succès avec lequel nous avons rendu la musique presque liturgique des méditations de Lin Zhen.

[15] 林震站在门外，赵慧文站在门里，她的眼睛在黑暗中闪光。

Lin Zhen se tenait sur le seuil ; Zhao Huiwen se tenait dans l’entrée, ses yeux scintillaient dans l’obscurité. 

L’extrait [16] est important, car il apparaît à l’identique à deux reprises dans la nouvelle, à l’heure où Lin Zhen sort de chez Zhao Huiwen, troublé par les sentiments qu’il éprouve envers elle. Tout comme dans les deux exemples précédents, nous nous trouvons en face d’un parallélisme, ou plus exactement d’une paradiastole (alignement de segments de même syntaxe, de même rythme et de même longueur). Le parallélisme est une figure centrale de la rhétorique et de la poétique chinoise, puisque nombre d’aphorismes reposent sur cette répétition de construction, de même que la métrique, qui l’impose de manière plus ou moins complexe dans l’élaboration des poèmes classiques. Dans l’esthétique chinoise, le parallélisme entend généralement, par le biais d’une réitération syntaxique, mettre en relation le yin et le yang, c’est-à-dire des idées apparemment contraires qui en fait se complètent harmonieusement [Cheng, 1996]. Notre passage répond parfaitement à cette configuration, puisque la paradiastole permet d’opposer Lin Zhen (yang, masculin) à Zhao Huiwen (yin, féminin), qui se font face, le premier sur le pas de la porte (门外 « en dehors de l’entrée »), la seconde à l’intérieur (门里 « dans l’entrée »). Notre traduction respecte scrupuleusement ce rapprochement tant formel que physique (si ce n’est que nous étions dans l’impossibilité de rendre aussi explicitement qu’en chinois la position des deux personnages par rapport à la porte), en opérant en outre une gradation dans le nombre de syllabes des trois membres : 8, 9, 10, le dernier décamètre étant divisé par une césure médiane après scintillaient. Ce procédé, nous semble-t-il, souligne encore davantage l’émotion contenue véhiculée par le parallélisme.

[16] 三月，天空中纷洒着的似雨似雪的东西。

C’était le mois de mars, le ciel était empli d’une sorte de bruine.

Nous achevons notre analyse d’Une jeune recrue arrive au département de l’organisation par son commencement, soit par l’incipit. Il est de notoriété publique que les premiers mots d’un roman sont capitaux, puisqu’ils sont censés donner le ton de l’œuvre et entraîner directement le lecteur dans le monde qu’elle plante. C’est pourquoi les écrivains apportent souvent un soin extrême à leur écriture, au point que certains sont restés célèbres (comme les fameux « Longtemps je me suis couché de bonne heure » dans À la recherche du temps perdu et « C’était à Mégara, faubourg de Carthage, dans le jardin d’Hamilcar », de Salammbô). Wang Meng ne déroge pas à cette tendance. Dès le début, il règle la chronologie de son histoire : le complément de temps 三月 « mars » est mis en évidence en tête de phrase, isolé par une virgule. Le reste de la phrase, qui forme le rhème, semble être une banale description atmosphérique : « dans le ciel est disséminé quelque chose comme de la pluie, comme de la neige ». Il annonce en fait la teneur de la nouvelle, car ce temps maussade rejoint le spleen qui atteint Lin Zhen au fur et à mesure que l’intrigue se découvre. De manière plus indirecte, la référence climatique pourrait être vue comme une allusion au temps morose que connaît la Chine dans les années 1950 — la désillusion après les années d’espoir de la révolution —, ce qui serait conforme à l’habitude chinoise d’associer politique et météorologie (sous la monarchie, l’empereur, lien entre l’Homme et le Ciel, était le garant de l’ordre climatique, et les catastrophes naturelles étaient imputées à sa mauvaise gestion). Pour rehausser ce signal connotatif fort, l’auteur a tenu à cœur d’imprimer une scansion particulière à son incipit. C’est ainsi que le rhème comprend quatorze syllabes qui peuvent être regroupées en deux hémistiches heptasyllabiques, le premier étant divisé en 3-4 et le second, en miroir, en 4-3 : […] 天空中 / 纷洒着的 // 似雨似雪 / 的东西。Le rythme est en outre balisé par une allitération en sifflantes et en chuintantes, supposément à visée imitative : sānyuè, tiānkōng zhōng fēnsă zhe de sì-yŭ-sì-xuě de dōngxi (les transcriptions ZH et X correspondant respectivement à l’affriquée rétroflexe [ʈʂ͡] et à la fricative alvéolo-palatale [ɕ]). Autant dire que la traduction française de ce passage « poétique » s’est révélée problématique ! Tout d’abord, nous avons décidé de conserver l’ordre du chinois, en isolant la référence temporelle en tête de phrase et en faisant du ciel le sujet du prédicat constituant le rhème. Ensuite, nous nous sommes penché sur les termes à choisir. La difficulté la plus épineuse résidait bien sûr dans 似雨似雪的东西 sì-yŭ-sì-xuě de dōngxi « quelque chose comme de la pluie, comme de la neige », formulation que nous ne pouvions évidemment pas conserver sans aménagement. La répétition de comme nous paraissant peu euphonique, nous lui avons substitué « une sorte de », formulation qui exprime elle aussi une comparaison, quoique plus floue (mais ce n’était pas pour nous desservir). Nous avons ensuite entrepris de trouver, dans l’inventaire des termes météorologiques du français, celui qui réussirait le mieux à traduire le phénomène climatique que Wang Meng voulait faire voir à ses lecteurs. Après un examen long et minutieux des caractéristiques de la pluie, de la neige, du brouillard, de l’ondée, de la giboulée, de la grêle et du grésil, nous avons finalement jeté notre dévolu sur la bruine, que le Petit Robert définit comme une « petite pluie très fine et souvent froide qui résulte de la précipitation du brouillard » ; le crachin, que le Robert donne comme synonyme de la bruine, malgré la présence de la chuintante [ʃ] qui aurait pu faire écho à l’allitération de l’original, nous déplaisait par sa sonorité rude et par ses connotations (étant dérivé étymologiquement du verbe cracher). Notre choix fut conforté par l’occurrence en chinois des sinogrammes 纷 et洒, qui évoquent l’un la dispersion dans l’air et l’autre l’idée de l’aspersion d’un aérosol, ce qui correspond aux fines gouttelettes en suspension dans l’air qui composent la bruine. Cette tâche effectuée, nous avons réfléchi au rythme à imposer à cette première phrase. Nous avons opté pour la simplicité et la puissance en intégrant au rhème un alexandrin classique divisible en hémistiches de six syllabes — préférence qui nous a aussi été inspirée par l’hexamètre naturel que forme « une sorte de bruine » ; pour compléter ce vers, nous avons jugé opportun de couler le thème en un hexasyllabe « c’était le mois de mars » (le seul complément « en mars » n’aurait de toute manière pas pu s’incorporer correctement dans la phrase sans ce biais). Nous nous sommes donc retrouvé avec une structure ternaire hautement harmonieuse en 6-6-6. Pour terminer, nous devions trouver la formule verbale adéquate pour relier syntaxiquement le ciel et la bruine. Voulant traduire la dissémination contenue dans 纷, nous avons choisi d’utiliser empli comme attribut du sujet, cet adjectif présentant en outre l’avantage de se terminer en [i], ce qui créait une assonance bienvenue avec bruine. Les jeux phoniques de l’original étaient complétés par une allitération en sifflante en partie involontaire : c’était le mois de mars, // le ciel était empli / d’une sorte de bruine.  Nous laissons au lecteur le soin d’évaluer si nous avons pu relever le défi lancé par ce dense et pénétrant incipit. 

4. Conclusion 

Certains traducteurs professent qu’il faut d’abord lire le texte en entier pour le percevoir dans son intégrité, puis le lire encore et encore, afin d’en extraire tout le suc ; ensuite, après avoir décanté le discours jusqu’à en connaître le moindre repli, le traducteur se lance dans la réécriture dans sa langue, et les mots lui viennent presque aussi naturellement que s’il était l’auteur original. Il semble cependant que, parmi les traducteurs du chinois, les partisans de cette approche soient rares (Gentil n.d.). En effet, le lexique chinois est si riche et les sinogrammes si nombreux qu’il est tout bonnement impossible de connaître le sens de tous les caractères, de tous les termes et de toutes les expressions apparaissant dans un texte d’une certaine longueur. De plus, une œuvre semblant accessible à la lecture génère régulièrement d’innombrables difficultés dès qu’on s’avise de la traduire. C’est pourquoi la traduction littéraire chinoise est une entreprise longue et coûteuse en efforts, qui s’effectue pas à pas. Ce n’est qu’en s’imprégnant progressivement du style et du vocabulaire de l’auteur, au fil de la traduction, que l’on acquiert de l’assurance et que la transposition devient facile.
Une jeune recrue est représentative de ces œuvres à l’apparence simple dans leur histoire et leur narration qui, mises à l’épreuve de la traduction, révèlent leur complexité. Dans le présent article, nous avons tenté de montrer, par un survol de quelques caractéristiques stylistiques d’un roman moderne, que la langue pose souvent autant de problèmes de traduction que la culture sous-jacente, et que si la traduction peut être définie comme une négociation de monde à monde (Eco 2003/2006), elle reste bornée aux contraintes posées par le langage, duquel elle ne peut se défaire. Au traducteur de gérer cet entredeux, en adaptant les stratégies (« exotisation » contre « naturalisation » [Berman 1984; Venuti 1998, 2008]) les plus adéquates pour respecter le génie de la langue-source et de la langue-cible. 
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� Le Grand Ricci numérique traduit l’expression 事后诸葛亮 « Zhuge Liang d’après coup » par les locutions françaises  « avoir l'esprit de l'escalier », « trouver à redire », voire « faire l’entendu ». Le Grand Dictionnaire chinois-français contemporain ajoute « donner des conseils après coup », « faire l’intelligent après une affaire », « trouver trop tard ses réparties », et même « avoir l’esprit trop lent ». Dans le contexte présent, « l'esprit de l'escalier » aurait pu convenir, mais il n'est pas certain que tous les lecteurs auraient compris cette expression qui, de plus, ne contient pas autant d'ironie que l’original chinois.


� La principale référence de ce chapitre est Suhamy [2006].





